












Forêt originelle 2, Isla Mocha, Chili, 
tirage gélatino-bromure d’argent sur miroir, 20 x 30 cm, ex./10, 2024.

Forêt originelle 4, Isla Mocha, Chili, 
tirage gélatino-bromure d’argent sur miroir, 20x30 cm, ex./10, 2024.

Vue d’exposition, 
La forêt enchantée, du 28 janvier au 15 mars 2025, Clik gallery, Grenoble.



Femme qui court 
avec les Loups

	 Cette série explore l’inconscient féminin dans ses aspects 
sauvage et social. Elle a débuté il y a  plusieurs années, avec l’ex-
position Poupée, puis avec Psyché à la galerie l’Antichambre en 
2011, et enfin avec Pensée Sauvage, où la nature se dévoile sous un 
aspect onirique. 
	 Cette série est inspirée du livre de Clarissa Pinkola Estés, 
“Femmes qui courent avec les loups”. Cette guérisseuse raconte 
des contes et légendes de différents pays qui éclairent la connais-
sance des archétypes féminins. 
	 C’est pour moi une nouvelle manière de construire une série 
en plongeant à l’intérieur de mes archives de négatifs et me réfé-
rant aux impressions laissées par les histoires de ce livre.

La louve, 
tirage gélatino-bromure d’argent sur miroir, 15x20 cm, ex/15, 2021.

La mariposa, 
tirage gélatino-bromure d’argent sur miroir, 40x50 cm, ex/7, 2021.



Née en 1975 à Melun (France). Vit et travaille à Chambéry en Savoie. 
Après la licence en Arts Plastiques au Centre Saint-Charles Paris 1 
Panthéon Sorbonne, Alice Dourenn enchaîne à l’École Nationale 
Supérieure de photographie, Louis lumière, à Noisy-le-Grand mais 
retourne à ses recherches artistiques où la technique n’est qu’un 
moyen d’expression et non une finalité. 
Ses photographies explorent les liens invisibles entre les êtres-vi-
vants animés et inanimés. Dans un monde où tout est numérique et 
interconnecté, elle privilégie les procédés photographiques analo-
giques pour dévoiler les ramifications du sensible qui nous entoure. 
Elle porte particulièrement de l’importance à la matière de l’image, 
ce qui rapproche ses œuvres de la sculpture, qui deviennent pour 
elle “des œuvres à vivre”. Elle pioche ses sujets dans l’écologie et 
dans notre nature profonde, inspirée par les découvertes en biolo-
gie, psychologie et sciences sociales.

Expositions récentes
 

2025
Restitution de résidence à Caramagne, Chambéry.
17es rencontres photographiques, ferme de Bressieux, Bassens
La forêt enchantée, collective, Clik Gallery, Grenoble.
Curiositas, collective, La Conciergerie, CAC, La Motte Servolex.	
Hiver lumière, collective, galerie d’altitude, St-Martin-de-Belleville.
2024
L’image transformée, dialogue avec les collections, Muséum d’His-
toire Naturelle, Chambéry.
Lumière sensible, collective, La Traboule, Chambéry.
2023
15es rencontres photographiques, ferme de Bressieux, Bassens.	
Photo Basel, foire, galerie l’Antichambre, 2021,22,23.

Peau d’âme, Genève, 
tirage gélatino-bromure d’argent sur miroir, 20x30 cm, ex/10, 2021.

Les souliers rouges, 
tirage gélatino-bromure d’argent sur miroir, 30x20 cm, ex./10, 2021.



Le piège de la contemplation 
	 Dès les origines de la philosophie, Platon au livre X de sa 
République se méfie de ces artistes qui créent des images simulacres 
comme un homme muni d’un miroir et l’inclinant vers un objet, puis 
un autre, pour produire instantanément une image de chacun de 
ces objets. C’est là un pouvoir inquiétant : produire des simulacres 
des choses, des illusions, qui non seulement ne sont que des copies 
des choses réelles, mais surtout des images qui fascinent et captent 
l’attention des hommes. L’image d’un objet nous fascine, alors que ce 
même objet en lui-même nous laisse indifférent. 
	 Alice Dourenn a choisi de superposer deux univers : l’image 
photographique et l’image spéculaire. Elle nomme cela ses « miroi-
tiques », photos tirées sur miroir, mêlant les mots de « miroir » et de 
« mimétique ». On peut certes y voir, tout d’abord, un hommage aux 
origines même de la photographie. La toute première photographie 
de l’histoire de la photo, le Point de vue du Gras de Nicéphore Niepce 
fut saisie et capturée sur une plaque d’étain. On la nomme à cet égard 
parfois «la première plaque ». Cela rend impossible et vaine toute 
tentative de reproduction photographique de cette première plaque, 
car elle reflète presque autant qu’elle donne à voir : une image qui 
échappe à toute mise en image. Il en va de même pour les miroitiques 
d’Alice : il n’existe pas d’images adéquates de ces images étranges 
mêlant photo et reflet. 
	 C’est donc là, en même temps qu’un hommage, un nouveau 
type d’image à mi-chemin entre le miroir et la photo. Nous portons 
notre regard sur ces images en noir et blanc qui sont difficiles à re-
connaître immédiatement. Il faut un temps pour que notre œil 

parcourt la surface de l’image pour y déceler quelque chose, pour y 
reconnaître une forme : un arbre, une rue, un papillon, une poupée. 
Mais est-ce bien un arbre ou une main ? Est-ce bien une poupée ou 
un masque ? Ou un visage ? Ce qui rend cette reconnaissance un peu 
confuse, c’est qu’une autre image vient se mêler à celle-ci, c’est notre 
propre image, reflétée par le miroir, et en couleur. Il faut donc un 
certain temps pour créer l’équilibre le plus juste et le plus satisfaisant 
entre ces deux images, pour trouver sa place par rapport à l’image, 
la juste distance pour que les couleurs de notre monde composent 
avec l’image en noir et blanc une rencontre fortuite et éphémère. Il 
en résulte que personne ne verra la même « chose ». Car notre propre 
reflet entrant dans la composition, l’image se recompose à chaque 
regard porté sur elle. Une image à la fois fixe et mouvante. 
	 C’est peut-être à cela que tient l’inquiétante étrangeté de ces 
miroitiques. Il y a de l’indécidable dans le spectacle que nous créons 
face à eux. Que voyons-nous ? Que faut-il y voir ? L’arrière-plan 
semble venir au premier plan. Les images font plus que se superpo-
ser, elles échangent leur place à tout instant. 
Et lorsqu’enfin nous pensons parvenir à une harmonie parfaite entre 
le noir et blanc et la couleur, entre le fixe et le mouvant, entre 	
notre monde et l’autre monde, alors nous retenons notre respiration. 
Nous ne bougeons plus pour tenter de maintenir cette composition 
à laquelle nous sommes parvenus, comme on tente de retenir l’eau, 
si précieuse pour la vie, entre nos mains serrées. Et dans cet ins-
tant d’immobilité composée, nous redécouvrons, grâce aux œuvres 
d’Alice, le plaisir de la contemplation. 

Laurent Bachler 
Professeur de philosophie


